
CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille,  le  19  juin  2024.
SPONTINI  :  La  Vestale.  E.
Hache, M. Spyres, J. Behr, E.
M.  Hubeaux…  Lydia  Staier  /
Bertrand de Billy.

Créée en 1807 à l’Académie Impériale de Musique,
La Vestale de Gaspare Spontini (en hommage à

l’Impératrice Joséphine, grande bienfaitrice du
compositeur italien) a connu plus de deux cents

représentations jusqu’en 1854, avant de
disparaître des radars de l’Opéra National de
Paris (une production scénique de l’ouvrage a
cependant été donnée en 2013 au TCE)… jusqu’à

cette résurrection, en ce mois de juin 2024, à
l’Opéra Bastille – un ouvrage qui aurait trouvé un
écrin plus favorable et adéquat au Palais Garnier,
mais ne boudons pas notre plaisir de découvrir cet

ouvrage grandiose, qui contient en lui tous les
germes du Grand-Opéra français dont Rossini puis

Meyerbeer se feront les principaux chantres…
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La légende de Julia qui laisse s’éteindre le feu sacré dans le
temple de la déesse Vesta à Rome a hanté les compositeurs de
la moitié du XVIIIème siècle jusqu’à la moitié du XIXème,
comme en témoignent une Vestale composée par Gluck en 1755,
jusqu’à celle écrite en 1840 par Mercadante pour le Teatro di
San Carlo de Naples. En 1807, Spontini – installé à Paris
depuis quatre ans après avoir tenté de s’imposer (en vain) en
Italie avec des ouvrages considérés comme mineurs – rencontre
le  librettiste  Etienne  de  Jouy  avec  lequel  il  entame  une
longue  collaboration.  Nommé  compositeur  particulier  de  la
Chambre de S.M. L’Impératrice en 1805, il écrit d’abord Julie
ou le pot de fleurs (monté à l’Opéra de Rennes il y a quelques
années…), avant cette Vestale, qui le consacre comme l’une des
plus importantes personnalités de la musique en Europe, et lui
assure  –  avec  Fernand  Cortez,  Agnes  von  Hohenstaufen  et
Olympie (donnée assez récemment, de son côté, au Théâtre des
Champs-Elysées…) – une très grande renommée.   

Trouver aujourd’hui une interprète capable de se mesurer au
rôle si difficile de Julia (marqué par d’illustres devancières
comme  Maria  Callas,  qui  interpréta  l’héroïne  dans  une
production restée légendaire, signée par Luchino Visconti pour
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La Scala de Milan en 1954) n’est pas chose évidente, surtout
quand on paie de malchance avec le retrait de la chanteuse
prévue, en l’occurrence la superbe soprano dramatique franco-
sud-africaine Elza van den Heever, pour les deux premières
représentations, pour raison de santé. Par bonheur, Alexander
Neef a eu la main heureuse en confiant la “doublure” de Mme
van den Heever à la soprano française Elodie Hache, qui nous a
tout  simplement  éblouis  le  mois  dernier  dans  le  rôle  de
Hermosa dans le non moins rare Tribut de Zamora de Charles
Gounod  à  l’Opéra  de  Saint-Etienne.  Car  le  moins  que  l’on
puisse dire, c’est que cette fabuleuse chanteuse – injustement
écartée des plus grandes scènes nationales (et internationales
!) qu’elle mérite – affronte avec beaucoup d’aplomb les périls
de ce rôle terriblement tendu, et que ses infinies qualités
vocales y rivalisent à parts égales avec ses superbes talents
d’actrice. Elle surmonte sans grands efforts particuliers les
redoutables  écueils  du  deuxième  acte  avec  noblesse  et
sensibilité, et son grand air du II “Toi que j’implore avec
effroi” est particulièrement et méritoirement applaudi. 

 

 

Le baryténor américain Michael Spyres possède aujourd’hui les

https://www.classiquenews.com/opera-de-saint-etienne-gounod-le-tribut-de-zamora-3-5-mai-2024-jerome-boutillier-chloe-jacob-leo-vermot-desroches-herve-niquet-gilles-rico/
https://www.classiquenews.com/opera-de-saint-etienne-gounod-le-tribut-de-zamora-3-5-mai-2024-jerome-boutillier-chloe-jacob-leo-vermot-desroches-herve-niquet-gilles-rico/
https://www.classiquenews.com/opera-de-saint-etienne-gounod-le-tribut-de-zamora-3-5-mai-2024-jerome-boutillier-chloe-jacob-leo-vermot-desroches-herve-niquet-gilles-rico/
https://www.classiquenews.com/opera-de-saint-etienne-gounod-le-tribut-de-zamora-3-5-mai-2024-jerome-boutillier-chloe-jacob-leo-vermot-desroches-herve-niquet-gilles-rico/
https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/06/Michale-Spyres-Elodie-Hache-La-Vestale-de-Spontini-Lydia-Staier-Bertrand-de-Billy.jpg


moyens exacts de Licinius, avec une voix ayant encore gagné en
projection  et  en  résonance  dans  le  bas  du  registre,  très
sollicité dans ce rôle parfois plus proche du baryton que du
ténor. L’aigu n’a rien perdu de sa lumière, et le phrasé
impressionne par son intensité et son absence d’affectation.
Impossible  de  trouver  mieux  aujourd’hui  dans  ce  type  de
répertoire,  dont  La  Vestale  constitue  l’un  des  premiers
jalons. De son côté, la basse française Jean Teitgen possède
la noblesse et l’autorité dans la déclamation que requièrent
son personnage, tandis que la mezzo suisse Eve-Maud Hubeaux
atteint l’idéal dans la tessiture impossible de la Grande
Vestale. Même si elle est plus à l’aise dans l’aigu que dans
le grave, elle réussit à lui conférer densité et émotion.
Enfin,  Julien  Behr  fait  un  sort  à  Cinna,  avec  son  ténor
puissant qui le rend très crédible au moment de prendre les
oripeaux de chef à la place de Licinius…

Las, après avoir déçu avec une Salomé récemment reprise in
loco,  la  metteure  en  scène  américaine  Lydia  Staier  nous
inflige  à  nouveaux  ses  marottes,  c’est-à-dire  son  goût
prononcé pour les corps martyrisés et ensanglantés, et elle ne
nous épargne rien dès le début avec ces cadavres pendus par
les  pieds  depuis  les  cintres,  et  aussitôt  des  hommes
lourdement armés violentant un homme à jardin, tandis qu’à
court la Grande Vestale humilie à qui mieux mieux certaines de
ses jeunes recrues, à qui elle inflige le fouet jusqu’au sang.
Plusieurs scènes de corps dénudés, sanglant et agonisant plus
tard, les coups de mitraillettes qui transforment le lieto
fine du livret en carnage, contrariant ainsi non seulement les
intentions du compositeur et de son librettiste, mais surtout
saccage  les  sublimes  derniers  accords  de  la  partition  de
Spontini.  Comme  la  plupart  de  ses  confrères  adeptes  du
regietheater, elle essaie ici de plaquer l’un se ses romans de
chevet sur le livret original, en l’occurrence La Servante
écarlate  de  Margaret  Atwood  (qui  dénonce  le  totalitarisme
religieux…), et qui, s’il fait écho à notre triste époque et
tisse des liens avec La Vestale, ne se réduit pour autant pas



à ça… Les huées ont fusé dès le premier acte, et sans crier
avec loups, avouons que La Vestale aurait certes mérité un
meilleur traitement scénique…

Enfin,  sans  atteindre  la  grandiose  direction  de  l’ouvrage
qu’en a exécuté Riccardo Muti, le chef français Bertrand de
Billy obtient de bien beaux accords de la part d’un Orchestre
de l’Opéra National de Paris. Malgré quelques coupures, dont
une grande partie des ballets, sa direction s’appuie sur la
belle assise des cordes, dont la ligne est parfois agitée, et
plus encore sur la couleur nostalgique du cor, instrument très
sollicité  dans  la  partition,  qui  donne  ici  beaucoup  de
noblesse  à  un  spectacle  qui  en  manque  par  ailleurs
cruellement.

______________________________________________

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,  Opéra  Bastille,  le  19  juin  2024.
SPONTINI : La Vestale. E. Hache, M. Spyres, J. Behr, E. M.
Hubeaux… Lydia Staier / Bertrand de Billy. Photo (c) Guerguena
Damianova.

 

VIDEO : Teaser de « La Vestale » de Gaspare Spontini selon
Lydia Staier à l’Opéra National de Paris

 



CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille,  le  18  mai  2024.
STRAUSS  :  Salomé.  L.
Davidsen,  J.  Reuter,  E.
Gubanova… Lydia Staier / Mark
Wigglesworth.

Reprise de la mémorable et sulfureuse production
de Salomé de Richard Strauss, créée in loco en

2022, avec une distribution largement renouvelée,
et une Salomé qui fascine toujours autant par sa
mise en scène radicale, d’une force rare (signée
Lydia Staier) – et plus encore par la prise de

rôle époustouflante de la soprano norvégienne Lise
Davidsen. Une réussite magistrale !

 

Une dystopie expressionniste
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À opéra trash, qui déjà choqua à sa création à Dresde en 1905,
lecture trash et sans concession : la vision de Lydia Steier
s’éloigne des voluptés décadentes de la pièce d’Oscar Wilde
qui inspira le livret écrit par Richard Strauss lui-même, même
si des traces nombreuses en subsistent dans les nombreuses
images  au  parfum  de  tubéreuse  qui  parsèment  le  texte.  Il
s’agit ici plutôt de dénoncer les dérives totalitaires et
perverses  des  puissants.  Sur  scène,  le  dispositif
spectaculaire de Momme Hinrichs montre un palais austère, aux
murs gris ; sur celui central, en hauteur, une grande baie
vitrée révèle des scènes orgiaques des figures d’autorité qui
se repaissent des corps d’esclaves, descendus ensuite dans des
linceuls par un grand escalier latéral, puis jetés dans la
fosse située à jardin de la scène. L’éclairage cru et cruel
de Olaf Freese accentue l’atmosphère angoissante des premières
scènes. En son centre, l’on perçoit une sorte de puits où est
enfermée le prophète Jean-Baptiste, et qui remonte ensuite à
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la surface sous la forme d’une cellule. La cour du tétrarque
Hérode  apparaît  ainsi  comme  une  faune  bigarrée  (superbes
costumes de Andy Besuch qui rappellent l’esthétique d’un Peter
Greenaway ou d’une Vivienne Westwood), perdue entre Pétrone et
Jean Lorrain, inquiétant et grand-guignolesque (la coupe mulet
d’Hérode tout droit sorti d’un égaré de la Oktoberfest, ou
l’opulente poitrine visible d’Herodias).

En cohérence avec cette vision très noire du mythe biblique,
Salomé ne danse pas, mais subit d’abord les attouchements
libidineux d’Hérode qui renifle ses vêtements et se lèchent
les doigts, avant que la horde des courtisans n’entourent (y
participent-ils  ?)  leur  accouplement  bestial,  d’où  sort
hébétée et chancelante, après la fin de la danse symphonique,
une  Salomé  maculée  de  sang.  Autre  écart  eu  égard  à  la
littéralité de l’intrigue : Salomé ne baise pas la bouche de
Jochaanan  décapité,  mais  rêve  qu’elle  le  rejoint  dans  sa
cellule pour l’embrasser, tandis que son double, visage caché
par ses cheveux, rampe convulsivement au sol, illustrant ainsi
le  dédoublement  onirique  du  personnage,  clin  d’œil
involontaire  ou  non  aux  Trois  essais  sur  la  théorie
sexuelle que Freud venait précisément de publier en 1905,
année de la création de Salomé. Enfin, la mort de Salomé est
également suivie de celle d’Hérode, abattu avant le baisser de
rideau.

Si  la  lecture  jusqu’au-boutiste  de  Lydia  Steier  peut
embarrasser ou pour le moins faire débat, la distribution
réunie pour cette reprise comble toutes les attentes. Dans le
rôle-titre, terriblement exigeant, Lise Davidsen impressionne
par son ambitus vocal, sa projection sans faille, toujours
attentive aux milles nuances du rôle, son incroyable présence
scénique, passant avec une déconcertante aisance du caprice
adolescent à la détermination la plus affirmée ; Johan Reuter
campe le prophète avec justesse, et si sa voix très sonore de
baryton-basse fait merveille, on regrette que le dispositif
scénique l’atténue quelque peu, notamment quand il est dans sa



cellule. Le ténor allemand Gerhard Siegel incarne avec brio un
Hérode en souverain d’opérette, dont la petite taille et la
bonhomie  apparente  accentuent  le  caractère  concupiscent  du
personnage souvent sollicité dans le registre haut medium et
aigu, dont le chanteur danois se tire avec les honneurs. Plus
impressionnante encore est la Herodias de Ekaterina Gubanova,
mezzo  racée,  impérieuse  et  sans  faille,  et  si  l’on  peut
regretter quelques légères faiblesses dans le registre medium,
elles sont largement compensées par la stupéfiante aisance
dans  les  aigus  et  un  abattage  scénique  qui  dépeint  le
personnage en érotomane invétérée digne de Fellini. Les autres
rôles  n’appellent  que  des  louanges,  en  particulier  Pavol
Breslik,  ténor  de  luxe  en  Narraboth  sensible,  à  la  voix
cristalline et bien projetée, qui se suicidera ; le groupe des
cinq juifs est dominé par le premier (Matthäus Schmidlechner),
ténor de caractère à la voix bien projetée et scéniquement
efficient, tandis que les autres sont assez peu audibles ; se
distinguent également l’esclave de la soprano Llanah Lobel-
Torres, la basse bien sonore de Alejandro Baliñas Vieites (un
Cappadocien), ou encore le premier soldat de Dominic Barberi,
plus remarquable, au sens propre, que le second.

Dans la fosse, la direction de Mark Wigglesworth sait tirer un
vrai  souffle  dramatique  de  l’Orchestre  national  de  Paris
qu’offre la partition opulente de Strauss, même si on eût aimé
plus de noirceur à certains endroits (dans le duo qui suit la
danse par exemple) ; il convainc cependant davantage que dans
la récente Beatrice di Tenda ici même, et sait capter les
mille  bizarreries  expressionnistes  (accélérations  abruptes,
tempi suspendus, rares parenthèses élégiaques) de ce premier

chef-d’œuvre lyrique du XXe siècle.
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CRITIQUE,  opéra.  PARIS,  Opéra  Bastille,  le  18  mai  2024.
STRAUSS : Salomé. Gerhard Siegel (Herodes), Ekaterina Gubanova



(Herodias), Lise Davidsen (Salome), Johan Reuter (Jochanaan),
Pavol  Breslik  (Narraboth),  Katharina  Magiera  (Page
d’Herodias),  Matthäus  Schmidlechner  (Premier  Juif),  Éric
Huchet (Deuxième Juif), Maciej Kwasnikowki (Troisème Juif),
Tobias  Westman  (Quatrième  Juif),  Florent  Mbia  (Cinquième
Juif), Dominic Barberi (Premier soldat), Bastian Thomas Kohl
(Second soldat), Alejandro Baliñas Vieites (Un Cappadocien),
Llanah  Lobel-Torres  (Un  esclave),  Lydia  Steier  (Mise  en
scène),  Victoria  Sitjà  (Responsable  de  la  reprise),  Momme
Hinrichs  (Décors  et  vidéo),  Andy  Besuch  (Costumes),  Olaf
Freese (Lumières), Maurice Lenhard (Dramaturgie), Orchestre de
l’Opéra national de Paris, Mark Wigglesworth (direction)

 

VIDEO : Trailer de « Salomé » selon Lydia Staier à l’Opéra
National de Paris

 


